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OBSERVATIONS 

DU  CHEVALIER  DE  SÉGUR, 

Colonel  en  fécond  du  Régiment  de 
Cavalerie  Patriotique  Bordeloife. 


J^Ai  defiré  srdemmeift^  d^être  employé 
au  fervice  de  ma  patrie  , & de  contri- 
buer à y maintenir  la  sûreté  & le  bon 
ordre  dont  nous  jouilTons.  Dans  lé  prin- 
cipe de  la  formation  des  régiments  pa- 
triotiques f j’ai  eu  l’honneur  d’ètre  nommé 
Major  de  celui  de  Saint-Chriftoly  & 
Saint-André  ; j’ai  pafTé  dans  la  cavale- 
rie ^ où  le  corps  a bien  voulu  créer  pour 
moi  .^'b  place  de  Colonel  en  fécond. 
Mes  camarades  ayant  daigné  rendre  juf- 
tice  à mon  zèle  pour  le  bien  du  fer- 
vice  ^ ont  eu  la  bonté  de  m’admettre 


au  ^comité  qii^üs  ont  formé , tant  pour 
Torganifation  de  leurs  alfemblées , que 
pour  un  règlement  de  difcipline.  Tai  eu 
l’avantage  d’ètre  tÀommé  par  le  confeil 
militaire  pour  travailler  de  même  à un 
règlement  de  difcipline  intérieure  pour 
les  aflemblées  : & j’ai  le  malheur  au- 
jourd’hui d’être  ^acèufé  d’avoir  manqué 
a un  des  points  le  plus  eff'entiel  de  cette 
même  difcipline.  J ofe  dire  que  ma  fa- 
mille a toujours  mérité  l’affeélion  des 
Bordelois  & fi  j’avois  été  affez  malheu- 
reux pour  avoir  befoin  de  l’indulgence 
de  mes  concitoyens  , .je  les  prierois  de. 
vouloir*  bien  fe  fou  venir  des  facrifices 
que  mes  pères  ont  faits , pour  ne  pas 
compromettre  leurs  droits  ; mais  pour  me 
défendre  de  l’accufation  que  l’on  a portée 
contre  moi , je  crois  n’avoir  d’autre  fen- 
timent  à invoquer,  de  leur  part,  que 
celui  de  la  juftice.  Si  j’avois  été  coupa- 
ble, j’aurois  fui,  dans  l’efpérance  que 
le  temps  auroit  effacé  l’impreflîon  de  ma 
faute  ; mais  n’ayant  rien  à me  repro- 
cher^ j’ai  du  compter  que  la  raifon  & 
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îè  tri  de  la  droiture  prévaudront  fur  une 
calomnie  que  j’ofe  appellér  abfurde. 

V 

Le  Dimanche  , ao  Septembre , favois 
foupé  .avec  ma  famille.  Je  devois  ac- 
compagner M.  le  Duc  de  Duras^^  notre 
Général  , dans  üne  ronde  qu’il  alloit 
faite.  Le  rendez-vous  ëtoit  a onze  heu- 
res & dernie.  ' 

Avant  de  mi’ÿ  rendre  j’avois  befoin  de 
parler  -à  '^quélqu’un  que  je  ciroyois  être 
d’un  foupé  que  donno'it  M.  DuHefnet 
aîné^  à plufieurs  Officiers  du  régiment 
de  Sairit-Remy  ; c’étoit  dans  la- rue  du 
'grand 'Séminaire.  ■ ' " ' 

V ' - ... 

Je  me  rendis  un  peu  après  onze  heu- 
res a la  maifon  où  étoient  les  convives: 
je  frappai  à la  porte; "on  ne  m’enten- 
dit pas  d’abord:  je  frappai  encore,  & 
dans  l’inftant  j’apperçus  une  patrouille 
qui  fortoit  de' la  rue  Judaïque,  & qui'me 
‘voyant, à. cette  porte  , s’arrêta  pour  me 
"^regarder.  Au’  boiif  d’un  inflant,  une 
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femme  m’ouvrît^  & m'ayatit  dit  qu’il  n/y 
avoit  qu’un  moment  que  Ton  s’étoit  mis 
à table  , je  lui  répondis  que  je  repalTerois , 
& j’ajoutois  : II  y a une  patrouille  qui 
eft  arrêtée  la  depuis  long-temps  ; il 
fembleroît  que  c’eft  à caiife  de  moi. 
Ces  paroles  n’avoient  certainement  rien 
d’ofFenfant  ; car  dans  mon  efprit , comme 
dans  l’acception  naturelle  des  rnots,  elle 
ne  vouloit  dire  autre  choie,  fi  ce  n’efi: 
que  la  patrouille  pouvoit  continuer  fa 
marche  , fi  elle  n’étoit  arrêtée  que  pour 
me  recônnoître. 

Cependant  le  fieur  Grifon,  qui  la 
commandoit^  s’écria:  Oui,  f.... , c’efl: 
pour  vous  comme  pour  d’autres , que  nous 
fommes  ici.  ... 

Étonné,  de  cette  réponfe  groflîère  de 
la  part  d’un  honime  a qui  fa  qualité  de 
chef  devoit  infpirer  plus  de  politefTe  , je 
dis  a ce  Sergent  que  de  pareilles  ex- 
preflions  ne  dévoient  pas  fortir  de  fa 
bouche , lorfqifil  rempliflbit  des  fonc- 


lions  publiques.  Il  me  répondit  quej’a- 
vois  infulté  fa  patrouille.  Je  me  juftifiois 
de  ce  reproche , en  lui  repréfentànt  qu^il 
n’y  avoit  rien  d’injurieux  dans  la  remar- 
que que  j’avois  faîte , lorfque  le  fleur 
Grifon  ordonna  alors  aux  flx  volontaires 
qui  l’accompagnoient  de  m’arrêter , en 
leur  difant  : Arrête’:^  cet  hàfnmeAà,  L’or- 
dre leur  parut  fans  doute  bien  injufte  a 
eux-mêmes , puifqu’ils  ne  firent  aucun 
mouvement  pour  l’exécuter.  Le  fleur* 
Grifon  infiftâ  ^ & oubliant  toute  bien- 
féance^  il  leur  dit:  Arrête:^  ce  droleAà, 

. / ^ yÿ 

Je  le  rappelle  encore  avec  amertume; 
mais  j’atrefte  qu’il  m’a  fait  fubir  cette 
infulte, 

• Je  crus  le  ramener  aux  égards  que  les 
citoyens  fe  doivent  entre  eux  , en  me 
nommant , parce  qu’il  me  fembloit  qu’un 
homme  connu  ne  devoit  pas  être  expo- 
fé  à l’affront  dont  il  me  menaçoit. 
J’interpellai  encore  un  des  volontai- 
res de  la  patrouille  P le  fleur  Mathis 
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s’il  ne  me -çonnoîflbit  pas  pour  être  M* 
de  Ségur.  Il  me  répondit  qu’il  mecon- 
noiflbit , & ajouta  , que  f avais  tort.  Il 
alloit  continuer  apparemment  à m’expli- 
quer en  quoi  il  failoit  confifler  mon  tort , 
lorfque  le  fleur  Grifon  l’interrompant , 
ordonna  ^ pour  la  troifième  fois , à la  pa- 
trouille de  m’arrçter. 

Alors  j’entrois  dans  l’allée  de  la  mai- 
ion,  & à l’inftant  je  me  vis  appuyer  fur 
l’eftomac  trois  bayonnettes  ; la  femme , 
qui  tenoît  fon  flambeau  à la  main  , fit 
un  cri,  & fe  jetta  , a corps  perdu,  fur 
les  fufils  pour  changer  la  direélion  des 
bayonnettes,  plufieurs  des  convives  qui 
étoient  a fouper  defcendirent  avec  pré- 
cipitation ; je  recônus  M.  Couder  ^ co- 
lonel'^du  régiment  de  Sainte-Croix  ; M. 
Deville , aide-major  de  celui  de  Saint- 
Remy;  M.  Dubernet,  aîné,  & plufieurs 
autres  officiers  que  je  n’ai  pas  l’honneur 
de  connoître. 

Ces  Meffieurs  me  demandèrent  ce  qui 
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s^étoit  paffe.,  fans  enipor- 

remenc.  Ten  appelle  à leur  témoignage, 
& j^efpère  qu’ils  fe  fouviendront  que  le 
fieur  Grifon  ne  fe  plaignît  point  alors 
que  je  lui  euffe  i5orté  la  rtiaîn  au  colet: 
ils  engagèrent  la  patrouille  à fe  rétir.er*, 
& voulurent  me  retenir.  Comme  j’étois 
engagé  à accompagner  M.  le  Duc^  dans 
fa  ronde  ^ je  me  refufois  à leur  empref- 
fement  ; cependant  notre  infiftance  mur 
luelle  dura  quelque  temps.  . 

Je  fortis  enfin , & lorfque  je  fus  en- 
viron à dix  pas  de  rhôtel  de  l’Empereur, 
j’entendis  deux  fois  crier  qui  vive,  fa- 
chant  parfaitement  qu’il  n’y  avoir  pas  là 
de  pofte  , & par  conféquent  pas  de  fen- 
tinelle:  je  préfumois  que  c’éîoit  un  vo- 
lontaire de  cette  meme  patrouille  qui 
avoir  été  placé  là  par  elle,  ou  qui  étoit 
refté  en  arrière  pour  voir  fi  j’aîlois  chez 
le  Général.  Comme  aucune  patrouille  n^a 
le  droit  de  pofer  de  fentinelles^  & qu’au- 
cun volontaire  écarté  de  fa  troupe  ne 
peut  s’arroger  le  droit  de  crier  qui  vive  y 


8 

je  ne  voulus  pas  lui  répondre;  je  pafToîs 
à côté  de  ce' volontaire^  & nous  ne  nous 
dîmes  rien  ni  l’un  ni  l’autre  ; mais  je 
m’apperçus  bientôt  qu’il  me  fuivoit,  & 
il  m’accompagna  jufqu’a  ce  qu’il  eut  re- 
joint fa  patrouille , qui  pour  lors  étoit 
arretée  par  le  pofte  du  Général , qui  lui 
faifoit  donner  le  mot  de  l’ordre  ; c’eft 
en  pafTant  à côté  de  cette  patrouille  que 
j’eritendis  une  voix  ( que  je  conjedurai 
être  celle  du  Sergent  ) criant  au  volon- 
taire,^qui  étoit  en  fadion  a la  porte  du 
Général,  arrêtez  cet.  homme-la & ne 
lui  laifTez  pas  parler  à M.  le  Duc.  Il 
m’arrêta  en  effet,  en  mettant  fon  fufil 
en  travers  au  devant  la  porte:  je  lui  de- 
mandai fi  le  Général  étoit  chez  lui;  il 
me  dit  qu’il  venoit  de  fortir:  je  témoi- 
gnai le  défir  de  parler  a l’Officier  de  garde, 
.le  fadionnaire  eut  l’honnêteté  de  le  faire 
avertir  ; cet  Officier  vint  me  parler  ; je 
ne  fais  pas  fon  nom;  mais  j’ai  à me  louer 
infiniment  de  fa  politefîe. 

La  patrouille,  dont  j’avois  a me  plaindre. 
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étoit  de  fa  compagnie,;  je  le  priai  de  me 
dire  comment  s’appelloit  le  Sergent  qui 
la  commandoit,  pour  que  je  puifle  faire 
ma  plainte  au  Général^  & je  le  priai  de 
lui  en  faire  fon  rapport  lorfqu^il  rentre- 
roit.  J’étois  à même  de  me  retirer,  lors- 
que ce  Sergent^  sprès  plufieurs  expreC- 
fions  que  par  décence  je  dois  fupprimer, 
me  dit  que  je  Pavois  pris  au  collet.  Pour 
lors  je  m’élevai  avec  une  jufte  indigna- 
tion contre  ce  menfonge.  J’invoquai  le 
témoignage  des  volontaires',  & aucun  ne 
me  démentit.  Je  fis, plus.,  & j’ofe, croire 
que  la  circoriftance  qre  je  vais  raconter 
fera  impreffion.  Quoi!  vous  qui  vous  van- 
tez, lui  dis-je,  d’avoir  fervi  dans,  les 
troupes  réglées,  auriez-vous  eu  aOez  peu 
d’honneur,  & de  courage  pour  ne  m’a- 
voir pas  paiTé  votre  bayonnette  au  .tra- 
vers du  .corps  ? Si,  comme  .vous  ofez  le 
dire,  je  vous  eulTe  mis  la  main  fur  le  collet, 
qui  pourroit  croire  qu’à  cette  interpella- 
tion il  n’eût  rien  a.  me  répondre.  Cela 
fe  paffa  en  préfence  de  toute  la  garde 
du  Général,  & j’efpère  que  tous  ceux 


10 

qui  la  compofoîent  n’auront  pas, oublié 
cette  contradiélion,  que  j’oppofai  fur  le 
champ  au  reproche  que  me  faifoit  le 
Sergent,  & Timpoffibilité  où  il  fut  de  me 
répondre. 

Cependant  le  lendemain  il  a paru  un 
verbal  où  eft  configné  ce  reproche  d’a- 
voir mis  la  main  au  collet  du  Sergent,  & 
cet  homme  qui  avoit  violé  a mon  égard 
toutes  les  règles  du  fervice  militaire^  en 
me  difant  des  groflîèretés;  cet  homme, 
qui  a vu  que  je  demandois  juftice  contre 
lui,  s’efl:  transformé  en  accufateur.. 

Je  fuis  auxarrêts  depuis  le  ii  du  mois, 
& j’y  ai  appriscombien  on  avoit  cherché  a 
répandre  des  préventions  contre  moi;  mais 
je  n’ai  jamais  douté  qu’on  ne  me  rendît 
juftice  quand  l’affaire  feroit  examinée  ; 
j’ai  confenti , j’ai  .demandé  à être  jugé 
par  le  Confeil  de.  guerre.  Si  le  régin-tent 
de  Saint-Seurin  avoit  voulu  me  juger  en 
feul , j’y  aiirois  confenti  de  même.  Eh  ! 
quel  rifque  pouvois-je  courir  devant  des 
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hommes  qui  connoifTent  Thormeur,  qui 
favent  Tapprécier  ? Telle  eft. ma  confiance 
^ dans  ce  fentiment  tout-puifiTant  fur  des 
cœurs  François,  que  je  ne  balanceroîs  pas 
encore  à remettre  la  décifion  a ce  Régi- 
ment. 

Je  fais  que  par  un  excès  de  délicatefTe, 
tous  les  Officiers  ou  Volontaires  qui  le 
compo/ént , ont  déclaré. qufils  s^abftien- 
droient  d'affifter  au  jugement.  Ces  Mef- 
fieurs  ont  défiré  enfuite  qu’il  y eût  un  nou- 
veau confeil  formé  de  cinq  Officiers  & 
de  cinq  Volontaires  parchaque  régiment,' 
uniquement  pour  me  juger.  M.  le  Duc  de 
Duras  voudra  bien  rendre  témoignage' 
que  non-feulement  j’y  ai  confenti,  mais 
que  j’ai  meme  figné  la  demande  de  Mef- 
fieurs  de  Saint-Seurin.  : 

En  un  mot , de  . toutes  . les  manières 
poffibles  de  me  juger,' je  ‘ n’excepte  que 
celle  qui  aura  lieu  fans  'm’entendre  ; c’eft 
un  droit 'qu’on  ne  peut- ravir  a aucun  ac- 
' cufé  ; & dans  un  temps  où'  tous  les  ef- 
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forts  tendent  a établir  l’empire  de  la  jus- 
tice fur  des  bafes  inébranlables , je  ne 
dois  pas  craindre  qu^on  la  viole  à mon 
égard. 

Jefaistout  ce  qu’a  d’impofant  un  procès- 
verbal  figné  par  un  fergent  en  fonétion 
& par  les  fix  volontaires  qui  Taccompa- 
gnoient:  mais  feroit-ce  la  première  fois 
que  des  hommes  qui  ont  encouru  des  re- 
proches , ont  arrangé  les  faits  de  ma- 
nièrea  les  faire  tomber  furccuxquiavoient 
à fe  plaindre  d’eux?  Jufqu’à  la  fignature 
du  verbal  ^ je  n’impute  rien  aux  fix  vo- 
lontaires de  patrouille  ; c’efl:  le  fergent 
feul  qui  a oppofé  des  groflièretés  au  dire, 
fimple& naturel:  ce  II  y a la  une  patrouille 
arrêtée  depuis  long-temps;  il  fembleroit 
que  c’eft  a caufe  de  moi  ».  C’efl:  leur  fer- 
gent feul  qui  a prononcé  cet  ordre  inful- 
tant  pour  moi  Arrête:^  ce  drôle-là:  &, 
il  l’a  prononcé  lorfque  je  lui  faifois  re- 
marquer que  ma  première  queflion  n’a- 
voit  pas  dû  l’offènfer. 


Si  ce  fergent  étôit  feul  -'a  affirmer  fori 
récit , j^aurois  fans  contredit  autant  de 
droit  que  lui  à être  cru  : il  le  craignoit  ^ 
& voilà  pourquoi  il  drefla  un  procès-ver- 
bal lorfqu^il  me  vit  décidé  à me  plaindre  ; 
les  volontaires  de  la  patrouille  Pont  figné 
par  complaifance:  je  ne  leur  ferai  pasl’in- 
jure  de  penfer  qu^ils  euflent  l’intention  de 
me  compromettre:  ils  ne  vouloient  que 
juïlifier  leur  chef,  & cependant  leur  figna* 
ture,  pardonnable  dansTon  objet,  eft  de- 
venue un  titre  acccablant  contre  moi. 

'Mais  la  raifon , l’ordre  naturel  des 
idées  réfiftent  k Taccufation  qu’ils  ontat- 
teftée.  ' ■ - \ 

J’étoîs  feul , j’étois  fans  armes;  quel- 
qu’un pourra-t-il  croire  que  dans  cet  état 
j’aie  infulté,  bravé,  menacé  une  patrouille 
armée;  que  j’aie  portéîa  main  au  collet 
à celui  qui  la  commandoit  ? . . . . 

? 

J’ai  fervi  long-temps  dans  un  Corps 
renommé  par  fon  exaéle  obfervation  de 


la  difcipîine;  j’y  ai  appris  combien  ôn  cfoiÊ 
de  refped  a un  foldat  fous  les  armes  & a 
une  patrouille  qui  veille  à la  sûreté  publia 
que;  qui  pourroit  croire  que  , les  premiei-s 
éléments  de  mon  éducation  militaire  ( fi 
je  peux  parler  ainfi  ) foient  à ce  point  el- 
facés  de  mon  efprit  ? N’eft-il  pas  plus 
vraifemblable  qu’un  homme  armé  qui  en 
commande  d’autres  qui  le  font  auffi^  a 
parlé  grolïïèrernent  à ce  lui  qu’ils  voient 
feul  & fans  armés  ? N’eft-il  pas  plusVrai- 
femblable  que-celui  qui  avoit  commencé 
" par  des  duretés  a fini  par.des  violences  ? 

La  fignature  des  volontaires  attefte  que 
c’eft  moi  qui  ai  tort  ; mais  j’oferois  affir- 
mer que  s’ils  étoient  interrogés  féparé- 
ment  par  le  Confeil  militaire , il  y en  au- 
roit  plus  d’un  qui  conviendroit  qu’il  n’a 
pas  voulu  me  charger  de  toutes  les  incul- 
pations qui  font  dans  le  verbal;  il  y en 
^ auroit  plus* d’un  qui  avouerait  qu’il  a figné 
. fur  [a  foi  du  fergent  ; qu’il  y.  en  aplus  d’un 
. qui  avoueroît  qu^il  ne  m’a  pas  vu  lui  por- 
ter la  main  au  coller. 


Mais  la  femme  qui  vînt  m^ouvrir  la 
porte,  qui  a tout  vu,  tout  entendu^  at- 
tefteroit,  j’ofe  TafErmer^  que  le  Sergent 
me  prodigua  des  groffièretés  & des  bru- 
talités ; elle'  attefteroit'  que  je  ne  lui  ré- 
pondis autre  chofe,  finon  que  je  me  plain- 
drois  de  lui , & que  je  ne  fis  aucun  mou- 
vement violent* 

Mais  les  Officiers. que  j^ai  nommés, 
Meffieurs  Coudert,  Deville,  Dubernet, 
& les  autres  que  je  nerconnus  pas,,atteC* 
teroient,  que,  quand  ils  defcendirent , ils 
ne  me  remarquèrent  aucun  emprefTement 
de  ma  part , ni  n’éntendirènt  le  Sergent 
rhe  reprocher  aucune  violence*. 

C^étoit  pourtant  alors  quEI  auroît  du 
le  faire;  c'eft  le,  premier  moment  qui 
eft  celui  de  la  vérité. 

Mais  enfin  la  garde  entière  du  Gé- 

fieur  Grilon  me  reprorHa  devanr  ette  de 
lui  avoir  porté  la  main  au  collet,  je  lui 
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répondis:  Quoi!  vous  vous  vantez  d’avoir 
fèrvi  dans  les  troupes  réglées,  & vous 
âuriez  eu  alTez  peu  d’honneur  & dé  cou- 
/ râge  pour  ne  m’avoir  pas  paffé  votre 
bayonnette  au  travers  du  corps , fi,  com- 
me vous  ofez  le  dire,  je  vous  euffe  mis  la 
main  fur  le  collet  PC^eft  une  imputation 
qui  vous  eft  venue  après  coup , & il  n’eût 
rien  à me  répondre* 

Voiîa  les  réflexions  & les  faits  par 
léfquels  je  crois  pouvoir  atténuer  la  foi 
du  verbal  ; & je  me  flatte  que  fi  le  défir 
des  éclairciffements  eft  pouffé  auffi  loin 
qu’il  doit  aller,  je  regagnerai  dans  l’opi- 
nion publique  contre  mon  accufateur  , 
tous  les  avantages  que  fa  méchanceté  m’a- 
voit  fait  perdre.  Un  feul  les  réunit  tous 
à mes  ycux^  c’eft  celui  d’être  agréable  à 
mes  concitoyens,  & de  conferver  dans 
leurs  cœurs  les  fentiments  qu’y  ont  fait 
naître  mes  ancêtres. 


